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À Mathilde, Anatole et François,
en souvenir de notre campagne d’Égypte.


La santé est indispensable à la guerre
et ne peut être remplacée par rien.

BONAPARTE, 1801.


PRÉFACE

QUI NE CONNAÎT LE FAMEUX TABLEAU DE GROS, Les Pestiférés de Jaffa ? Il souligne que l’expédition d’Égypte ne fut pas la promenade militaire promise par Talleyrand à Bonaparte.

Préparée à la hâte et dans le secret, répondant plus à des préoccupations de politique intérieure (l’impossibilité de faire un coup d’État dans l’immédiat pour Bonaparte et la nécessité de ne pas se faire oublier) qu’à des considérations stratégiques (les Anglais n’étaient pas établis en Égypte), cette campagne différait de celles menées jusqu’alors par les armées de la Révolution, qui n’avaient combattu qu’en Europe.

On ne connaissait l’Égypte qu’à travers les récits de voyageurs comme Volney, qui méditait plus volontiers sur les ruines de vieilles civilisations qu’il ne s’intéressait aux conditions climatiques et sanitaires des pays qu’il traversait. Lorsque les Français débarquèrent à Alexandrie, leur équipement était plus adapté à la traversée des Alpes qu’à la vie en pays chaud.

D’emblée la marche dans le désert pour rejoindre les Pyramides fut tragique. Avant même la maladie, le suicide fit des ravages. Et ce n’était que le début du cauchemar. D’autant, qu’après le désastre d’Aboukir, les relations furent coupées avec la métropole.

C’est ce cauchemar qu’évoque de façon complète et précise le docteur Hutin, sous ce titre significatif : Une affaire de santé.

On savait, à travers les mémoires publiés par les survivants et les travaux du Docteur Lemaire, de Louise Houdard et surtout de Jean-Marie Milleleri, que des maladies – parfois ignorées jusqu’alors – firent plus de morts que les Mamelouks ou les Turcs. Nous disposons maintenant, avec le livre que vous allez lire, d’un tableau exhaustif des souffrances endurées par les soldats de Bonaparte : pustules, boutons, atrophies diverses…

C’est l’envers de l’épopée.

Et pourtant les sacrifices de ces hommes allaient provoquer un miracle : la redécouverte d’une civilisation dont on avait perdu depuis plusieurs siècles le souvenir, faute d’en lire l’écriture. L’empire des Pharaons ressuscitait.

Jean Tulard

Membre de l’Institut


POURQUOI LA CAMPAGNE D’ÉGYPTE ?

À LA FIN DE L’ANNÉE 1797, Bonaparte venait de vaincre les Autrichiens et leurs alliés sardes. La paix de Campoformio, signée le 17 octobre 1797, ne laissait plus que l’Angleterre comme ennemi à la France auquel le Directoire opposa sans attendre une nouvelle armée dont le commandement était confié à Bonaparte. Auréolé de sa gloire récente, le vainqueur de Lodi arriva à Paris le 5 décembre 1797. Il visita ses troupes sur la Manche dès février 1798 pour souligner aussitôt le caractère dispendieux et aléatoire d’une telle expédition. Il proposait alors aux Directeurs d’atteindre l’Angleterre dans ce qu’elle avait de plus cher, son commerce, en devenant maître de la Méditerranée, voire en allant soutenir, à partir de l’Égypte, le prince indien Tippo Sahid, en rébellion contre l’occupant anglais.

Cette idée occupait en fait son esprit depuis plusieurs mois puisqu’il la proposait déjà dans une lettre au Directoire, écrite de Milan le 16 août, soulignant au passage la faiblesse de l’Empire ottoman. Dans une autre lettre en date du 13 septembre 1797, il précisait à Talleyrand que la conquête de l’Égypte permettait aussi de se rendre maître de Malte, propriété de l’Ordre en pleine décadence dont il venait de confisquer les biens en Italie, après que la Révolution eut pris ceux de France. Après la possession des îles grecques de la cité des Doges, comme Corfou, et l’annexion de la flotte vénitienne, l’occupation de Malte et de Saint-Pierre (île au sud-ouest de la Sardaigne cédée par le roi de Sardaigne) donnerait ainsi à la France la maîtrise de la Méditerranée.

Même si, historiquement, la France entretenait de bons rapports avec la Turquie, tant sur le plan diplomatique que sur le plan militaire ou commercial, notamment avec la chambre de commerce de Marseille, très influente au Levant, ce projet de conquête de l’Égypte, province turque depuis plusieurs siècles, hantait en fait de longue date la diplomatie française. Deux attitudes s’opposaient : attendre que l’Empire ottoman se décompose pour s’en partager les restes avec la Russie et l’Autriche (projet des interventionnistes comme Choiseul) ou empêcher cette décadence en aidant les Turcs à surmonter leurs difficultés (projet défendu par Vergennes), dans le but de contrer les visées de l’Angleterre dans la région et limiter la puissance de la Russie.

Mais, derrière ces considérations géopolitiques, se cachaient aussi des raisons plus personnelles. Bonaparte, que ses victoires en Italie avaient fait sortir de l’anonymat pour le faire rentrer dans l’Histoire, n’ignorait pas qu’il ne restait plus que lui après la mort de Hoche, la déportation en Guyane de Pichegru et l’éloignement de Moreau. Or, malgré ce vide militaire, malgré le triomphe fait à son retour en France, malgré le soutien d’illustres aînés, comme ses futurs compagnons « égyptiens », Kléber, Desaix, ou Caffarelli, Bonaparte devenait par là même dangereux pour le Directoire. Barras n’avait qu’un souhait : « Éloigner le sabre ! », tandis que La Revellière-Lepeaux, François de Neufchâteau et Merlin de Douai, ne voyaient pas d’un mauvais œil que l’encombrant général aille noyer sa gloire naissante dans les eaux du Nil. La seule opposition à cette expédition vint de Reubell qui la considérait trop chère et trop risquée à une période où les frontières étaient peu sûres et les caisses vides (malgré une souscription nationale pour soutenir cette nouvelle guerre).

Le soutien capital au déclenchement de l’aventure égyptienne vint de Talleyrand qui partageait les vues interventionnistes de Bonaparte. Pour l’ancien évêque d’Autun, la décadence ottomane était irrémédiable, et la conquête de l’Égypte le meilleur moyen d’attaquer l’Angleterre et son commerce, fondement de sa puissance. Dès juillet 1797, en relation avec Volney1 depuis un voyage aux États-Unis, Talleyrand avait d’ailleurs fait une communication dans ce sens à l’Institut National, organisme largement acquis aux Idéologues et dont Bonaparte faisait partie depuis son retour d’Italie.

Car, dans la genèse de cette aventure, il ne faut pas non plus méconnaître l’influence des lectures de Bonaparte, non pas tant les écrits de l’abbé Raynal (L’histoire philosophique et politique des Européens dans les deux Indes) ou de Savary (Lettres sur l’Égypte, 1786), que ceux de Volney (Les Ruines ou Méditations sur les révolutions des empires ; Voyage en Syrie et en Égypte pendant les années 1783, 1784 et 1785) que Bonaparte connaissait personnellement et qui fut pour lui, et pour une bonne partie des cadres de son armée, une sorte de mentor idéologique dans cette aventure.

En plus des raisons personnelles de Bonaparte, de l’influence de ses lectures, des vues de Talleyrand, de l’inquiétude du Directoire, il ne faut pas sous-estimer les raisons idéologiques de cette expédition, étroitement liées à la Révolution française et à l’idée de civilisation, justement née en Égypte au temps des Pharaons. Passée par les gréco-romains, dont l’influence était grande sur les révolutionnaires, par les Arabes avec, sinon le développement, du moins la survivance des sciences, elle devait connaître un renouveau dans l’Europe des Lumières grâce à la France révolutionnaire… Civilisation et raison en opposition du despotisme, hier des monarchies de France et d’Europe, aujourd’hui des tyrans d’Orient. Les mamelouks devenaient dès lors les pendants des aristocrates qui opprimaient le peuple égyptien, « tiers-état oriental » qu’il fallait sortir de l’ignorance. Apporter la lumière, la civilisation et la liberté aux Égyptiens fut d’ailleurs le thème majeur de la rhétorique révolutionnaire de Bonaparte en Égypte, mais aussi de toute la pensée coloniale française ultérieure.

En partie à l’origine de la constitution de la commission des sciences et des arts, cette notion de civilisation ne fut pas absente de l’action du service de santé de l’armée d’Égypte, dont ce livre se propose de retracer l’histoire et d’appréhender le rôle dans cette première guerre coloniale française, dont certains historiens n’hésitent pas à attribuer la défaite à des ennemis invisibles comme la peste ou les dysenteries plutôt qu’à la résistance turque ou à la marine anglaise.

[image: Images]

Bonaparte à Toulon par Bellangé

Barthélémy et Méry. Napoléon en Égypte. Paris, Bourdin éditeur, 1842





1. Constantin-François Chasseboeuf de la Giraudais, comte de Volney (1757-1820), philosophe et orientaliste français, est considéré comme le précurseur des ethnologues, sociologues et anthropologues du XXe siècle. Sa description du pays était moins idyllique que celle de Savary.


LES PRÉPARATIFS DE L’EXPÉDITION D’ÉGYPTE

ON EST SURPRIS DE LA VITESSE avec laquelle la campagne s’organisa, même si les principales mesures prises pour la conquête en Angleterre servirent pour l’expédition d’Égypte. Le 5 mars 1798, l’ordre était donné de marcher sur Toulon à la future armée d’Orient, encore appelée « partie de l’armée d’Angleterre réunie sur les côtes de la Méditerranée ». Ce même jour vit la création de la « Commission d’Armement des côtes de la Méditerranée » constituée d’hommes de valeur comme le contre-amiral Armand Simon Marie du Blanquet du Chayla, un ancien de la guerre d’Amérique, l’artilleur Elzéar-Auguste Dommartin, auquel Bonaparte confia le commandement de l’artillerie de l’armée d’Orient, le commissaire de la marine Jean-Jacques Sébastien Le Roy, bon connaisseur de l’empire ottoman pour en avoir constitué la flotte pendant six ans, le commissaire ordonnateur Benoît-Georges de Najac, futur conseiller d’État, présidant aux opérations de la marine, et surtout l’ordonnateur Simon de Sucy. Déjà ordonnateur en chef à l’armée d’Italie, ce dernier eut en Égypte un rôle fondamental dans l’organisation du service de santé, placé sous sa responsabilité à partir du 13 mai 1798.

À la mi-mars, Desaix était nommé commandant de la partie de l’armée qui devait partir de Civitavecchia, les autres ports de départ de l’expédition étant Marseille et Gênes. Début avril, la flotte de Brueys arrivait à Toulon. Le 12 avril, l’arrêté du Directoire fixait la mission confiée à Bonaparte et donnait à son armée le nom d’armée d’Orient. Le 9 mai, Bonaparte arrivait à Toulon et donnait l’ordre d’embarquement aux troupes qui quittèrent le port le 19 mai.

Les préparatifs de l’expédition militaire

Dès le 5 mars, Bonaparte écrivait au Directoire qu’il estimait le corps expéditionnaire nécessaire à son entreprise de 20 000 à 25 000 soldats pour l’infanterie, deux à trois mille pour la cavalerie, quatre compagnies de mineurs et d’ouvriers, un bataillon d’artilleurs et de pontonniers. Ce compte se précisa rapidement pour arriver à 36 000 hommes dont deux mille deux cents officiers. Jamais corps expéditionnaire ne fut aussi fourni. À titre de comparaison, l’armée de Rochambeau en Amérique ne comportait que dix milliers d’hommes. Les soldats étaient répartis dans quinze demi-brigades d’infanterie1 (24 300 hommes), sept régiments de cavalerie (4 000 hommes), vingt-huit compagnies d’artillerie (3 000 hommes), huit compagnies d’ouvriers, sapeurs et mineurs (1 000 hommes). Chaque demi-brigade était constituée d’un état-major et de trois bataillons, chaque bataillon de neuf compagnies, soit un effectif théorique de 3 200 hommes par demi-brigade.

Parmi les officiers et sous-officiers, un sur deux était soldat sous l’ancien régime, les autres étaient issus des volontaires de 91-92. L’encadrement était constitué, en plus du général en chef, de onze généraux de division : Berthier, chef de l’état-major général – « Il n’y avait pas au monde meilleur chef d’état-major » déclarera Napoléon à Sainte Hélène-, Baraguey d’Hilliers, Bon – « intrépide soldat » –, Desaix – « l’officier le plus distingué de l’armée ; actif ; éclairé ; aimant la gloire pour elle-même » –, Dugua, Dumas, Kléber, Menou, du Muy, Reynier et Vaubois. Vingt généraux de brigade les secondaient.

Il serait trop long de citer tous les officiers qui s’illustrèrent durant cette campagne, mais l’Égypte fut une véritable pépinière pour les futurs maréchaux et généraux d’Empire, comme Lannes, Junot, Bessières ou Duroc. Deux généraux méritent néanmoins une mention particulière puisqu’ils remplacèrent Bonaparte après son départ et eurent un rôle fondamental dans l’organisation sanitaire.

Jean Baptiste Kléber (1753-1800), fils d’un tailleur de pierre, lui-même architecte, était sorti de l’école militaire de Munich avec le grade de sous-lieutenant dans l’armée autrichienne. Lors de la Révolution, il s’était engagé dans la garde nationale, puis était monté en grade jusqu’à celui de général de division. En juin 1794, il s’était battu à Charleroi et à Fleurus, mais son caractère impulsif lui avait attiré l’inimitié de Jourdan et sa mise à l’écart. Officier prestigieux, « le plus bel homme de l’armée, il en était le Nestor », déclara Napoléon à Sainte-Hélène, Kléber reprit du service pour suivre Bonaparte en Égypte.

Jacques François de Boussay, Baron de Menou (1750-1810), colonel en 1788, ancien député de la noblesse de Touraine aux Etats Généraux, avait combattu les Vendéens et avait été blessé à trois reprises. Relevé de son commandement à la suite d’une accusation de Robespierre, il avait repris du service comme commandant en chef de l’armée de l’intérieur pour réprimer l’insurrection du 13 vendémiaire an IV (5 octobre 1795). Perdant son temps en négociations, la Convention le destitua, l’accusa de trahison et envoya à sa place Bonaparte, qui n’avait pas ses états d’âme. Sous le coup de l’acte d’accusation porté contre lui, Menou suivit Bonaparte avec autant de ferveur que de raison.

Le mode de recrutement des soldats, fondamental pour s’assurer de leur futur état de santé et donc de leur ardeur au combat, s’était considérablement modifié depuis la Révolution. Après la levée en masse des bataillons de volontaires devant la patrie en danger, rentrés chez eux après 1792, la Convention avait décrété le principe de la conscription pour les célibataires et les veufs sans enfant, de dix-huit à quarante ans, avant de faire appel au tirage au sort2. Ce furent donc des soldats aguerris, durs aux combats et aux marches, au fait de toutes les techniques de batailles, une armée de vétérans rescapés de cent batailles, encore mus par l’idéologie révolutionnaire, mais déjà une armée prétorienne au service d’un futur César, que Bonaparte emmena avec lui. Elle était surtout formée d’anciens d’Italie et de l’armée d’Angleterre, mais quelques unités venaient d’Helvétie et d’Allemagne. Cette double provenance attisa les rivalités, tant dans le rang que parmi les officiers, l’entourage de Bonaparte venant de l’armée d’Italie et les principaux divisionnaires d’Allemagne. Sur le plan médical, les soldats constituant l’armée d’Italie, volontiers originaires du midi de la France, supportèrent mieux les grosses chaleurs, comme le précisa Desgenettes à propos de la 2e demi-brigade d’infanterie légère venue de l’armée de Sambre et Meuse du général Bernadotte, qui s’acclimata moins bien que les troupes qui avaient fait toute la campagne d’Italie.

L’article « Hygiène » du Dictionnaire des Sciences médicales donne les principales règles en vigueur pour la visite des recrues de l’époque. Il détaille notamment les infirmités qui rendaient « inhabile au service militaire » et donne les conseils pour déceler les « infirmités simulées » ou provoquées, comme la perte de l’œil droit, qui empêchait la visée, ou le manque des dents incisives et canines, supérieures et inférieures, qui empêchait de déchirer les cartouches. Si ces tentatives de fraudes, qui ne concernaient que l’infanterie, se développèrent surtout après la loi de conscription de fructidor an VII (août 1798), l’ordonnateur Najac, dans un courrier daté du 28 avril à Bonaparte, précisait que les malades, vrais ou faux, étaient déjà nombreux. Il ajoutait que ces derniers avaient dû être débarqués et placés dans les hôpitaux du Lazaret et de Mandrier. Cette situation obligea donc le comité de salubrité à appliquer de manière peu stricte le règlement pour juger de l’aptitude physique des soldats, et, sur ordre du général en chef, les maladies n’avaient de valeur pour une exemption que si l’attestation était signée de tous les membres du conseil de salubrité navale.

Une lettre de Bonaparte au Directoire datée du 15 mai 1798, soit quatre jours avant le départ, soulignait aussi le nombre important de déserteurs. Au moment du départ, les effectifs n’étaient plus que de 1 500 hommes par demi-brigade, au lieu de 3 200. Cela représentait un peu plus de 33 000 hommes présents sous les armes – auxquels il faut ajouter les renforts de Corse – au lieu des 41 000 prévus !

Les récits de soldats, où la propagande napoléonienne n’est pas absente, ne reflètent guère cet état d’esprit, bien au contraire. Ainsi, François3, qui aurait pu rester au dépôt pour cause de blessure, écrivit qu’il aurait suivi son général au bout du monde, tandis que Bricard4, sergent-major des canonniers de la 9e demi-brigade d’artillerie, ignorant encore que le pays où il devait se rendre n’était guère plus sain, semblait heureux de quitter l’Italie, pays où il ne pouvait avoir la santé !

Les préparatifs de l’expédition navale

La flotte constituée pour cette expédition comptait treize vaisseaux de guerre portant plus de mille canons. L’Orient, le plus grand navire de guerre de l’époque, en alignait cent vingt. Trente-cinq bâtiments de guerre divers les accompagnaient, dont des vaisseaux de guerre comme Le Causse, transformé en navire-hôpital, des frégates, des bricks, des avisos, des tartanes bombardes, des chaloupes et des felouques canonnières, soit un total de cinquante-cinq navires de guerre, portant treize mille marins. Ces bâtiments avaient en charge la surveillance de trois cents navires affectés au transport des troupes et du matériel, notamment scientifique et médical, manœuvrés par trois mille marins. La plus grosse partie de la flotte se trouvait à Toulon, le reste se répartissait entre les ports de Gênes, Marseille, Bastia et Civitavecchia.

Le commandement de la flotte fut confié au vice-amiral Brueys d’Aiguailliers qui avait participé à l’expédition de Rochambeau en Amérique. Il était secondé par Pierre Charles de Villeneuve, un ancien de la Royale qui se suicida après Trafalgar, et par Blanquet du Chayla. Denis Decrès, également un ancien de la guerre d’Amérique et de l’expédition d’Irlande, commandait l’escadre légère, tandis qu’Honoré Joseph Antoine Ganteaume était chef d’État-major. À propos des autres officiers de marine, Napoléon écrivit à Sainte-Hélène que si les deux tiers des vaisseaux étaient bien commandés, l’autre tiers l’était par des officiers incapables…

Pendant la Révolution, la Marine avait eu en effet à traverser une crise sans précédent aux causes multiples : agitation sociale dans les ports de tendance révolutionnaire, conflits entre les municipalités et les commandements, affrontement entre cadres anciens, sortis des écoles et volontiers de la noblesse, et « bleus », c’est-à-dire auxiliaires, issus du peuple, immigration massive des officiers, séditions des équipages, défaites à répétition… Les officiers de marine étant « tous morts à Quiberon », pour reprendre l’expression de l’amiral Villaret-Joyeuse, faisant allusion au débarquement émigré manqué en 1795, de nombreux officiers subalternes venaient du commerce. Bons marins, ils ne possédaient pas les bases du combat naval.

Le recrutement des matelots posa également problème. Les guerres de chouannerie, en isolant Brest, avaient anéanti les équipages de l’Atlantique tandis que les combats de Toulon en 1793 avaient décimé ceux de Méditerranée. Les marins engagés dans l’expédition d’Égypte étaient donc peu expérimentés et beaucoup étaient des étrangers. Baraguey d’Hilliers, à Civitavecchia, signala d’ailleurs à Bonaparte la nécessité d’embarquer sur chaque bâtiment au moins un marin français pour répéter les signaux et deux autres pour la distribution des vivres…

Les préparatifs de l’expédition scientifique

Si l’attachement de Bonaparte aux sciences était sincère – une des premières décisions qu’il prit en arrivant d’Italie fut de se faire nommer à l’Institut dans la section mathématique –, l’expédition scientifique en Égypte qui accompagna la troupe trouve aussi son origine dans les motifs idéologiques de l’expédition. Le recrutement de ses membres, soumis au final au général en chef, fut confié à Gaspard Monge et au général Caffarelli du Falga.

Gaspard Monge (1746-1818), mathématicien, père fondateur de la géométrie descriptive, physicien, professeur à l’École Normale, avait connu les honneurs de l’Académie des sciences à trente-quatre ans avant de fonder l’École Polytechnique. Ancien ministre de la marine de la période révolutionnaire, auteur d’un Art de fabriquer les canons, il était très lié à Bonaparte depuis l’Italie, où le Directoire l’avait envoyé pour en piller les œuvres d’art. Il était d’ailleurs l’un des rares dans la confidence de la destination finale de cette expédition pour laquelle il recruta des savants et des artistes, après avoir lui-même essayé d’y échapper. Premier président de l’Institut d’Égypte, il quitta le pays en même temps que Bonaparte. Sénateur, puis président du Sénat en 1800, il fut fait comte de Péluse en 1808.

Élève de Monge à l’école du génie de Mézières, lieutenant en 1781, capitaine dix ans plus tard, Louis Marie Joseph Maximilien Caffarelli du Falga (1756-1799) réintégra l’armée après la Terreur. Promu général de brigade, il rentra à l’Institut en 1796. Nommé à l’armée d’Angleterre par Bonaparte, il fut transféré à l’armée d’Orient. Commandant en chef du génie de l’expédition, il fut membre de l’Institut dans la section d’économie politique. Sa jambe de bois l’avait fait surnommer « Abou Khachabé » (père la béquille) par les soldats qui disaient qu’il était le seul à pouvoir supporter cette aventure au bout du monde « puisqu’il avait gardé un pied en France ». Caffarelli mourut à Saint-Jean d’Acre où se trouve encore sa tombe.

Si Monge et Caffarelli déplorèrent quelques désistements parmi leurs recrues, beaucoup de savants et d’artistes les suivirent, sans d’ailleurs savoir où cette aventure devait les mener. Des noyaux se formèrent autour des principaux centres intellectuels de la France révolutionnaire : Polytechnique, Ponts et chaussées, Muséum d’histoire naturelle, Observatoire de Paris, Conservatoire des arts et métiers… Le recrutement se fit par cooptation, d’élèves à maîtres, fils, cousins, amis. Chaque école proposait ses membres les plus éminents ou ses élèves les plus talentueux. Ainsi, Fourier, à l’École Polytechnique, enrôla cinq professeurs et cinquante élèves qui terminèrent pour certains leurs études en Égypte.

Le recrutement de cette commission scientifique se fit par phases. Vingt sur la première liste soumise à Bonaparte le 26 mars 1798, les savants atteignirent le nombre de cent soixante-huit sur la liste définitive.5

Bonaparte resta toute sa vie méfiant envers la médecine, les sciences sociales et humaines et la philosophie. Premier consul, il supprimera d’ailleurs les sciences morales et politiques de l’Institut. Il ne regardait l’art de guérir qu’à travers le prisme de la guerre. Dans la constitution de la commission, il ne s’intéressa donc qu’aux sciences exactes, au premier rang desquelles les mathématiques. Alors qu’ingénieurs et techniciens représentaient près de soixante pour cent des membres, seulement six à huit médecins et chirurgiens firent partie de cette liste définitive.

Il n’existe aucun renseignement sur Bidou, pourtant cité par plusieurs historiens, et Réal, dont on ignore même s’il fut médecin ou chirurgien.

Henri-Gérard-Julien Bessières (1777-1840), cité par certains comme élève chirurgien lors du départ de l’expédition, aurait quitté l’Égypte très tôt et aurait été capturé en mer puis gardé prisonnier à Constantinople avant de rejoindre la France6.

Devesvres (1775-1801), originaire de Béthune, chirurgien de 3e classe au départ de l’expédition, fut promu 2e classe le 11 novembre 1798. Attaché à l’ambulance de la division du général Bon le 25 janvier 1799, il fut l’un des onze membres de l’Institut d’Égypte qui participèrent à l’expédition de Syrie. Nommé à la direction du service de santé chirurgical de l’hôpital de Gaza à partir du 27 février 1801, il y mourut de la peste à l’âge de vingt-six ans.

Antoine Dubois (1756-1837) fut le plus célèbre des chirurgiens de cette commission. Né pauvre, Dubois fit sa médecine sous les auspices de Desault et Jean-Louis Baudelocque grâce auxquels il devint professeur d’anatomie, de médecine opératoire et d’accouchement. Ses maigres moyens l’obligèrent néanmoins à aller subir ses épreuves de doctorat à Reims. Les idées révolutionnaires l’attirèrent sincèrement et il fut même l’ami de Danton. Comme de nombreux médecins de l’époque, il intégra l’armée pour des raisons matérielles et se retrouva aide-major à l’hôpital militaire de Melun. Appelé par Desault et Sabatier au conseil de santé, il sollicita la place de chirurgien en chef de l’Armée des Pyrénées-Orientales. Le 3 août 1797, il devint titulaire de la chaire de clinique chirurgicale de l’école de santé, dite de perfectionnement. Très attaché à cette école, honoré d’une riche clientèle, il ne désirait aucunement être rappelé dans l’armée, mais il n’en reçut pas moins le 16 avril 1798 la lettre du Directoire l’engageant à rejoindre Bordeaux, puis Lyon, enfin Toulon comme membre d’une « Commission des Sciences ». Cette lettre laissait espérer des avantages substantiels, mais cachait la destination finale de cette expédition pour laquelle Dubois croyait avoir été nommé chirurgien en chef.

Si Bonaparte se soucia peu de médecine dans la constitution de la commission des sciences, il est par contre probable qu’il fut personnellement à l’origine de la nomination de Dubois comme représentant de la Faculté7. Personnage truculent et sympathique, chirurgien compétent et éclectique, Dubois fut en effet très apprécié du général en chef. Sans enthousiasme dès le départ, Dubois, à peine embarqué, ne songea néanmoins qu’à son prompt retour et ne fut qu’un éphémère membre de l’Institut d’Égypte. Il revint en France dès le 8 février 1799, officiellement pour raison de santé, sans même aller jusqu’au Caire et ce malgré l’insistance de Bonaparte.

Étienne-Henry-Claude Dubois (1764-1827) aurait été chirurgien principal. Certaines sources ignorent ce chirurgien, mais citent par contre Isidore Dubois (1786- ?). Le fils aîné d’Antoine Dubois, qui n’avait que douze ans au moment du départ, ne peut raisonnablement être compris dans les médecins de l’expédition, même si son père avait dû lui inculquer quelques notions dans l’art de guérir. Isidore quitta l’Égypte en même temps que son père, mais fut capturé par des pirates et on ignore ce qu’il devint.

J.J. Labatte (1766-1835) avait fait ses études de médecine à Angers avant d’être admis comme officier de santé aux Invalides, juste avant le départ de l’expédition. Nommé au grade de chirurgien de 1re classe dans les hôpitaux du Caire en mars 1799, il fit partie de la commission Fourier pour l’exploration de la Haute Égypte et participa à la Description de l’Égypte. Il aida Larrey avec bravoure pendant le siège d’Alexandrie à la fin de l’occupation et fit le voyage de retour sur Le Bon Dessein avec d’autres membres de la Commission.

Né à Paris, attaché comme chirurgien de 3e classe à l’hôpital de Nantes avant son départ, Lacipière (1776- ?) passa chirurgien de 2e classe le 27 août 1798. Il fit partie de la commission Costaz pour l’exploration de la Haute Égypte et grava son nom sur le mur du temple à Philae avec les quinze autres savants de la commission Girard. Rembarqué sur Le Bon Dessein en septembre 1801, il fut licencié à son retour, mais mena par la suite une carrière au service de la marine, notamment à Boulogne jusqu’en 1807, puis comme chirurgien-major à l’armée du Nord et d’Espagne.

Le dernier, François Pouqueville (1770-1838) avait fait ses études au collège de Caen avant d’entrer au séminaire de Lisieux et être ordonné prêtre à l’âge de vingt et un ans. Conquis par les principes de la Révolution, il avait renoncé à ses fonctions sacerdotales pour devenir instituteur en 1794 et adjoint municipal l’année suivante. Le docteur Cochin, médecin au Merlerault, le prit alors comme élève chirurgien puis le recommanda à Antoine Dubois. Lorsque l’expédition se décida, Pouqueville suivit ce dernier en Égypte, et, comme lui, la quitta très tôt. Il fit par la suite une belle carrière diplomatique.

La commission des sciences comportait également plusieurs pharmaciens :

Jean Baptiste Pierre Boudet (1748-1828) mena ses études dans sa ville natale de Reims. Il y exerça dix ans et professa un cours de chimie dans la société académique, avant de venir travailler à Paris, auprès de Parmentier, puis dans l’officine de Pia et Deyeux, dont il se porta acquéreur en 1785. Membre du Collège de pharmacie deux ans plus tard, il était l’une des personnalités les plus estimées de la profession quand éclata la Révolution. Partisan des idées nouvelles, il fut envoyé par réquisition en 1793 au Val-de-Grâce en charge de l’organisation des pharmacies de l’armée. Sur la recommandation du chimiste Berthollet, il reçut à cette époque la mission de récolter le salpêtre dans les départements de l’est. Ses compétences de chimiste et de pharmacien, autant que ses relations dans le monde scientifique, le désignèrent pour rejoindre la Commission des Sciences et des Arts. Nommé membre de l’Institut dans la section de physique, en poste à Alexandrie, il ne prit qu’une part modeste à ses travaux. Il rejoignit Le Caire quelques semaines avant l’assassinat de Kléber pour s’occuper du magasin général des médicaments de l’armée en tant qu’inspecteur des pharmacies et directeur des brasseries et distilleries de l’armée. Il fut ensuite nommé pharmacien en chef en remplacement de Royer, destitué le 2 septembre 1800 sur ordre de Menou.
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Portraits d’après Dutertre

a : Jean-Jacques Labate (chirurgien) ;

b : Jean-Baptiste Pierre Boudet (pharmacien, membre de l’Institut) ;

c : Pierre Charles Rouyer (pharmacien)

d : Antoine Dubois (chirurgien)

Lerouge (?-1801) est parfois cité parmi les chimistes ou les pharmaciens car il présenta une longue communication sur la fabrication des sels d’ammoniac lors de la 43e séance à l’Institut du 6 janvier 1801, complété les deux séances suivantes, mais d’autres le comptent parmi les littérateurs, notamment Villiers du Terrage qui rapporte qu’il mourut de la peste en arrivant à Alexandrie pour s’embarquer.

Le pharmacien Daburon est parfois cité comme chirurgien ou comme médecin8. Les archives du Val-de-Grâce indiquent qu’il serait mort sur les côtes de Sicile en même temps que Sucy.

Rentré au service de la pharmacie dans les premières années de la Révolution, A. Roguin (1771- ?) était attaché à l’hôpital d’instruction depuis 1796 quand il rejoignit le Val-de-Grâce où exerçait Royer lors de sa nomination comme pharmacien en chef à l’armée d’Orient.

P.C. Rouyer (1769-1831) fut directeur de la pharmacie en Égypte avant de devenir à son retour le pharmacien-chef des Invalides. Il participa à la rédaction de la Description de l’Égypte, État moderne, notamment d’un Recueil des observations faites pendant l’expédition d’Égypte et d’une Notice sur les médicaments usuels des Égyptiens accompagnée d’un catalogue de quatre-vingt-un articles mentionnant et définissant les seules drogues couramment employées par le peuple égyptien.9

D’autres membres de la Commission des Arts jouèrent un rôle dans le domaine de la médecine, de la chirurgie, de la botanique ou de la pharmacie durant l’expédition.

Claude Louis Berthollet (1745-1822) exerça la médecine à Turin avant de devenir le chimiste attitré du duc d’Orléans. Directeur de la manufacture des Gobelins, il se consacra ensuite à l’étude des teintures industrielles et assista Lavoisier avec Fourcroy et Guiton de Morveau dans la rédaction de la Nomenclature. Membre de toutes les commissions scientifiques de la Convention, Berthollet était professeur à l’École Polytechnique quand Bonaparte le rencontra en Italie avec Monge. Les deux hommes étaient tellement inséparables que la plupart des soldats d’Égypte pensaient que « Mongébertholet » était une seule et même personne. Membre de l’Institut d’Égypte dès le 20 août 1799 dans la section de physique, Berthollet s’intéressa à l’extraction de la soude après une visite des lacs de Natron, au nord-ouest du Caire, mais il sut aussi se souvenir qu’il était médecin quand son ami Monge tomba malade devant Saint-Jean d’Acre.

Nicolas-Jacques Conté (1755-1805) était un ingénieur très habile, inventeur du crayon-mine, chimiste, physicien. Borgne à la suite de l’explosion accidentelle d’un réservoir d’hydrogène, Napoléon disait de lui qu’il était un « homme universel ayant le génie des arts, capable de créer les arts de la France au milieu des déserts de l’Arabie ». Pour Monge dont il était proche, il avait « toutes les sciences dans la tête et tous les arts dans la main », tandis que pour Berthollet, il était la « colonne de l’expédition d’Égypte et l’âme de la colonie ». Conté, directeur des ateliers de mécaniques et des aérostiers, rendit de grands services aux chirurgiens et aux pharmaciens, en leur fabriquant de multiples outils et appareils, notamment en remplacement de ceux qui furent perdus après le naufrage du Patriote.

Antoine-François-Ernest Coquebert de Mombret (1780-1801), originaire de Reims, était botaniste. Membre de l’expédition sur recommandation de Caffarelli, il étudia la flore de l’Égypte à Rosette, au Caire, à Suez et dans la Haute-Égypte. Bibliothécaire de l’Institut d’Égypte, il mourut de la peste le jour où la Commission s’embarqua à Boulaq pour la France et la plus grande partie de ses papiers, faisant état de la découverte de nombreuses plantes, disparut avec lui.

André Dutertre (1753-1842), dessinateur, réalisa cent quatre-vingt-quatre portraits des savants et officiers de l’expédition, dont ceux de certains médecins, chirurgiens et pharmaciens.

Étienne Geoffroy Saint-Hilaire (1772-1844), célèbre naturaliste et zoologiste, rapporta de nombreuses collections de l’expédition. Membre dans la section de physique, il présenta le plus grand nombre de communications et coopéra activement à la Description de l’Égypte.

Hippolyte Nectoux (1759-1836) avait été admis, lors de sa venue à Paris en 1784, au Trianon en qualité d’élève au jardin de la Reine. Botaniste et agronome, il résida à Saint-Domingue, où il introduisit l’arbre à pain, avant de suivre Bonaparte en Égypte où il créa un jardin de naturalisation et produisit les premières pommes de terre d’Égypte. Profitant de l’expédition en Haute-Égypte, il se rendit en Nubie pour trouver du séné sauvage sur pied. Sous l’Empire, il deviendra jardinier chef et inspecteur des jardins de Fontainebleau, avant d’être appelé aux Jardins de la Couronne puis de recevoir la perception de Gentilly de 1816 à 1832.

Alyre Raffenau de Lile (1778-1850) fut directeur du jardin botanique du Caire et, à ce titre, étudia aussi la flore d’Égypte. Il écrivit un mémoire sur le séné, le palmier doum de la Thébaïde et le lotus du Nil. Parti en Amérique en 1803, il deviendra par la suite vice-consul en Caroline du Nord, passera un diplôme de médecin-chirurgien avant de revenir à Montpellier en 1818 où il obtiendra une chaire. Il écrira en 1807 un livre intitulé An Inaugural dissertation on pulmonary consumption puis, en 1821, un Discours sur l’étude et les progrès de diverses branches des sciences médicales dont une partie concerne la fièvre jaune qui régna à New-York.

Citons aussi Dominique Vivant Denon (1747-1825), diplomate, graveur, écrivain, dessinateur de talent, futur directeur des Musées sous Napoléon ; Édouard Villiers du Terrage (1780-1855), géographe et ingénieur des ponts et chaussées qui rapporta le récit de l’expédition d’Égypte dans Journal et souvenirs d’un jeune savant ; Jean-Baptiste Fourier (1768-1830), mathématicien ; Louis Costaz (1767-1842), géomètre et mathématicien ; Henri-Joseph Redouté (1766-1852), le frère du « Raphaël des roses », peintre du Muséum d’Histoire naturelle qui collabora également à la Description de l’Égypte.





1. En 1798, on ne parle plus de régiments d’infanterie. Ils ont été « amalgamés » avec les bataillons de volontaires, selon le vœu émis par Carnot, en 1793.

2. Devant la pénurie de nouveaux soldats, l’état-major, avec la loi de fructidor an VII, rendit par la suite le service militaire obligatoire pour tout homme de vingt à vingt-cinq ans par réquisition, mais, à cette date, l’expédition d’Égypte était déjà partie.

3. Charles François (1777-1853), auteur du journal du Capitaine François, dit le dromadaire d’Égypte, simple cambusier au début de l’aventure avant de passer dans le corps prestigieux des dromadaires, donna un récit détaillé de l’expédition avec de nombreuses anecdotes d’ordre médical.

4. Le journal du canonnier Bricard de Louis Joseph Bricard (1772-1853) fut publié par ses petits-fils à la fin du XIXe siècle.

5. Ce chiffre varie selon les sources : Bourrienne donne 122 noms dans ses Mémoires, Marcel, Reybaud et Saintine, 142 dans leur Histoire de l’expédition d’Égypte parue en 1830, Villiers du Terrage, à la fin de ses mémoires, en cite 197, mais au 15 avril, soit un mois avant le départ, Estève, le trésorier-payeur, n’en dénombre plus que 167… La liste définitive généralement adoptée repose sur les travaux de Goby, qui ramène cet effectif à 151, et d’Alain Pigeard. Cette incertitude repose sur le fait qu’un certain nombre de membres participèrent à des travaux de la commission sans en faire vraiment partie.

6. Cité comme élève chirurgien par Laissus et par De Meulenaere qui reproduit la liste de Goby, Bessières n’est pas cité par Bucquet. D’autres sources évoquent par contre un Bessières, savant et administrateur (Pigeard dans Bonaparte La campagne d’Égypte de Tranié ; Villiers du Terrage, dans L’Expédition d’Égypte, Journal d’un jeune savant), troisième frère du duc d’Istrie. Bonaparte l’aurait envoyé en mission dans le nord de l’Afrique pendant l’expédition. Prisonnier par des Barbaresques pendant son voyage de retour, il devint préfet du Gers.

7. Dupic, le biographe de Dubois, avoue néanmoins en ignorer la raison. Son étude passe en revue les candidats potentiels qui auraient pu représenter l’École de santé dans cette commission : Raphaël Bienvenu Sabatier, qui avait été le professeur de Larrey, et Bernard Peyrilhe étaient trop vieux ; François Chaussier, à l’origine de l’établissement des écoles de Santé avec Fourcroy et Cabanis à partir de 1794, s’était spécialisé dans la médecine légale, Alphonse Louis Vincent Leroy dans l’obstétrique ; Pierre Lassus, ancien premier chirurgien du roi rentré d’immigration depuis peu, était encore suspect. Seul Jean Pelletan aurait pu prétendre partir à la place de Dubois

8. Daburon est cité par Pigeard dans Bonaparte, La campagne d’Égypte de Tranié et par Villiers du Terrage, mais ni par Laissus dans L’Égypte, une aventure savante, ou Goby, qui le classe néanmoins parmi les 15 cas douteux dans le Bulletin de l’Institut d’Égypte. Le Caire, Session 1955-1956, tome XXXVIII dont la liste est reproduite en annexe n° 2 de De Meulenaere. Bucquet en fait un chirurgien de 3e classe commissionné pour l’expédition, parti de Toulon en floréal an VI, promu chirurgien de deuxième classe sur l’état nominatif des officiers de santé du 18 août 1798, mort en Sicile avec Sucy après leur départ sur La Liberté avec une évacuation militaire.

9. Parmi les membres médecins, chirurgiens et pharmaciens de la commission, quatre seulement firent toute la campagne (Labate, Lacipière, Boudet et Rouyer) et quatre firent partie de l’Institut, Desgenettes et Dubois dès sa création, Larrey et Boudet plus tard.


LES PRÉPARATIFS DU SERVICE DE SANTÉ

LA SANTÉ DE LA TROUPE reposait sur le service des hôpitaux et des ambulances, mis spécialement en place pour l’expédition et qui correspondait au service de santé proprement dit, sur les chirurgiens de corps, officiers de santé attachés à chaque régiment, sur les chirurgiens de marine et sur le personnel paramédical et administratif.

Le service de santé proprement dit

Le service de santé des armées au moment du départ de l’expédition d’Égypte dut répondre en quelques semaines aux trois défis majeurs qui se posaient à lui depuis le début de la Révolution : le problème des effectifs et de la formation du personnel soignant, le problème d’une guerre de mouvement, en opposition à la guerre statique qui prévalait jusque-là, et sa mise sous tutelle administrative progressive.

Le recrutement des officiers de santé pour la campagne d’Égypte s’avéra plus attentif que pour n’importe quelle autre campagne. Bonaparte, échaudé par l’impréparation sanitaire de ses campagnes précédentes, notamment en Italie, eut sans doute la prémonition qu’il allait avoir besoin de chirurgiens et de médecins.1 Dès le 7 mars 1798, il donnait ses premières instructions à la commission chargée de l’inspection des côtes de la Méditerranée. En dehors d’ordres purement militaires (flotte, armement, artillerie) et ceux concernant les approvisionnements en vivres et en boissons (un million de pintes de vin et 120 000 pintes d’eau-de-vie) et l’habillement (souliers, bottes, chemises, gibernes, paires de bas), certains ordres concernaient le service de santé proprement dit. Ainsi, le point n° 18 précisait que dix mille hommes devaient s’embarquer à Toulon, cinq mille à Marseille, et que ceux qui embarquaient à Gênes devaient avoir leur ambulance avec les chirurgiens, médecins et approvisionnement nécessaires.
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Portrait de Desgenettes par Dutertre

Dans le même temps, un hôpital de cinq cents lits était installé à Ajaccio en prévision d’une relâche possible pour les convois de Marseille et Toulon, tandis que les hôpitaux du Lazaret et de Mandrier étaient prévus pour recevoir les malades dans l’attente du départ.

Le 30 mars, le général en chef adressait une nouvelle lettre à la commission d’armement précisant que plusieurs médecins et officiers généraux avaient reçu l’ordre de se rendre à Toulon. Le même jour, il écrivait à l’ordonnateur Sucy que le citoyen Desgenettes était médecin en chef et le citoyen Larrey, chirurgien en chef.

René Nicolas Dufriche Des Genettes (1762-1837), dont le nom s’écrit aujourd’hui en un seul mot, étudia au collège des jésuites d’Alençon, sa ville de naissance. Après avoir terminé ses études classiques à Sainte-Barbe, il suivit les cours du Collège de France à partir de 1776. Il s’appliqua dès lors à l’étude de la médecine, se formant dans les services hospitaliers de Pelletan et de Vicq d’Azyr qui l’influença énormément, mais aussi de Desbois de Rochefort et de Boyer. Desgenettes, qui fréquenta aussi à cette époque Buffon, Daubenton, et Lacepède, prit quelques distances avec la médecine à la mort de sa mère pour effectuer de nombreux voyages, en Angleterre de 1782 à 1785, puis en Italie. À Londres, il suivit l’enseignement de John Hunter. En Italie, ses bonnes manières le mirent en rapport avec les savants les plus distingués de Florence, Sienne puis Rome et Naples comme Scarpa et Mascagni. Desgenettes termina d’ailleurs sa médecine à Montpellier en 1789 avec une thèse intitulée Tentamen physiologicum de vasis lymphaticis (Essai physiologique sur les vaisseaux lymphatiques), très inspirée par le célèbre anatomiste italien. En 1791, Desgenettes remonta à Paris, où l’agitation politique était à son comble, et prit fait et cause pour les Girondins. Lors de leur élimination par les Montagnards sous la Terreur, malgré la relation qui le liait à Hébert, le rédacteur du journal Le Père Duchenne, alençonnais comme lui, il se terra prudemment à Rouen puis se réfugia dans l’armée sur les conseils de Vicq d’Azyr. Les événements de 1792 et du commencement de 1793 ayant soulevé l’Europe contre la France, Desgenettes sollicita et obtint dès février d’être envoyé à l’armée réunie sur les frontières d’Italie. En mars, il était affecté à l’hôpital ambulant de l’armée de la Méditerranée. Desgenettes rencontra Bonaparte une première fois en compagnie de Joseph dans une auberge de Fréjus durant cette affectation. Les traits sévères et l’aspect « hâve et décharné » du futur empereur frappèrent le sens clinique du médecin. Quelques semaines plus tard, Desgenettes examina Bonaparte pour sa gale, mais il ne fit pas bonne impression si l’on en croit Cabanès. Quelques discussions plus tard, Bonaparte, finalement enchanté du zèle et de l’intelligence du médecin, lui aurait toutefois demandé prophétiquement d’étudier tous les détails d’une armée, pour qu’un jour, il puisse en recueillir le fruit…

Sur la demande de Barras et la recommandation de Bonaparte, Desgenettes, malade du typhus, fut nommé le 29 octobre 1795, médecin ordinaire de l’hôpital du Val-de-Grâce et de la 17e division militaire à Paris. Un an plus tard, il était nommé professeur de physiologie et de physique médicale. Desgenettes profita de cette période de repos pour rédiger un mémoire sur l’utilité des pièces anatomiques artificielles, dans lequel, après en avoir tracé l’histoire et donné des détails sur la magnifique collection de Fontana à Florence qui avait enthousiasmé Bonaparte, il engagea le gouvernement à fonder à Paris un établissement analogue.

Bonaparte, dès son retour à Paris après la paix de Campoformio, obtint du Directoire que Desgenettes soit attaché à l’armée d’Angleterre. Ce fut chose faite le 12 janvier 1798. Deux mois plus tard, le 21 mars 1798, Desgenettes, qui venait de se marier avec la fille de Colombier, était nommé médecin en chef de « l’armée d’Angleterre réunie sur les côtes de la Méditerranée ».

En plus de la publication de ses Opuscules à l’imprimerie nationale du Caire, comprenant un rapport sur le Moristan, sur l’organisation d’un hospice civil, son Avis sur la petite vérole et ses tables nécrologiques réunies dans un petit un quarto, Desgenettes témoigna de son séjour en Égypte dans une Histoire médicale de l’armée d’Orient, Paris, Croullebois, An X. (1802). Il s’agit de la réunion du rapport qu’il adressa au conseil de santé des armées en première partie (252 p.) et d’un certain nombre de lettres et rapports de médecins de l’expédition en seconde partie (182 p.). Une seconde édition de ce livre fut publiée en 1830, une troisième en 1835.

Desgenettes rapporta aussi son expérience dans ses Souvenirs de la fin du XVIIIe siècle et du commencement du XIXe, ou Mémoires de R.D.G. (René Dufriche Desgenettes), dont seuls les deux premiers volumes, sur les cinq prévus, furent publiés en 1835. Le troisième volume de 416 pages, qui porte notamment sur la campagne d’Égypte et de Syrie, resta à l’état d’ébauche à la mort de Desgenettes, mais quelques exemplaires imprimés, jamais mis dans le commerce, furent distribués à des amis, dont Larrey2.

Un petit in octavo de soixante-quinze pages fut également publié en 1893 chez Calmann Lévy sous le titre Souvenirs d’un médecin de l’expédition d’Égypte. Il s’agissait de notes autographes d’un médecin de l’expédition retrouvées par un descendant de Malgaigne sur des faits curieux que ce médecin avait recueillis, en particulier, sur des propos tenus par le général en chef. Selon l’éditeur, tout donnait à penser que ce médecin n’était autre que l’illustre Desgenettes, ce que confirma une étude ultérieure plus attentive. Ce petit opuscule parle de Bonaparte, de Kléber, de membres de l’Institut d’Égypte, mais n’est, hélas, d’aucun apport sur le plan médical.
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Livres de Desgenettes sur la campagne d’Égypte :

a : Souvenirs de la fin du XVIIIe siècle et du commencement du XIXe, ou Mémoires de R.D.G. (René Dufriche Desgenettes) Firmin Didot, Delaunay, 1835.

b : Histoire médicale de l’armée d’Orient. Paris, Croullebois, An X. (1802). Paris.

c : Souvenirs d’un médecin de l’expédition d’Égypte. Calmann Lévy, 1893.

d : Opuscules du citoyen Desgenettes, médecin en chef de l’armée d’Orient. Au Caire, Imprimerie nationale (1799-1801)
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Portrait de Larrey par Girodet

Frontispice des Cliniques Chirurgicales Paris, 1829

Né à Baudéan, dans les Hautes-Pyrénées, Dominique Larrey (1766-1842) étudia la médecine sous la bienveillance de son oncle Alexis, médecin à Toulouse. Il passa sa thèse sur La carie des os en 1785 et vint à Paris à partir de 1787, recommandé par son oncle à Louis, alors secrétaire de l’Académie de chirurgie. Il passa ensuite le concours de chirurgien auxiliaire de la marine qui venait d’être ouvert et partit aussitôt en expédition à Terre-neuve à bord de la Frégate La Vigilante. À son retour, il passa le concours d’aide-major aux Invalides en mars 1789 où il obtint le titre de « gaignant-maîtrise ». Sympathisant du mouvement révolutionnaire, participant même à la prise de la Bastille, il intégra l’armée du Rhin, où il développa son idée d’« ambulances volantes ». Larrey occupa ensuite un poste de professeur dans l’école militaire de santé que l’on venait d’établir au Val-de-Grâce où il croisa Desgenettes pour la première fois. Nommé chirurgien de la XIVe armée à Toulon par Bonaparte avant de rejoindre à nouveau le Val-de-Grâce et « sa douce Laville », épousée trois ans plus tôt, Larrey reçut l’ordre de rejoindre l’armée d’Égypte le 21 mars 1798. Il gagna Toulon à regret, laissant à Paris sa femme enceinte de six mois. Mais avant de quitter son poste d’enseignant, qu’il craignait de ne pas retrouver à son retour, échaudé par une histoire de passe-droit dont il avait précédemment été victime, il écrivit en date du 5 mars 1798, au citoyen chef de la 5e Division de Département de la Guerre pour préciser qu’il acceptait avec autant de satisfaction que de reconnaissance cette nomination, mais réclamait un titre signé du ministre de la Guerre pour lui assurer la conservation de sa place à l’hôpital militaire de Paris.

Comme Desgenettes, Larrey rapporta plusieurs témoignages de son séjour en Égypte. De sa Relation historique et chirurgicale de l’expédition de l’armée d’Orient, en Égypte et en Syrie. Paris, Demonville et sœurs, An XI, (1803), Sabatier déclara qu’il était le meilleur ouvrage de chirurgie publié depuis vingt ans. Les deux premiers des quatre volumes de Mémoires de chirurgie militaire et de campagne. Paris, Smith, 1812-1817, et certains chapitres de sa Clinique chirurgicale, exercée particulièrement dans les camps et les hôpitaux militaires depuis 1792 jusqu’en 1829. Paris, Gabon, ouvrages tous très recherchés par les bibliophiles, furent également consacrés à la campagne d’Égypte.3

Tout opposait le médecin et le chirurgien en chef de l’armée d’Égypte. Le premier avait de l’allure, l’impudente arrogance de la bourgeoisie libérale. Il était lettré, à l’aise parmi les grands, subtil et soigné, un peu hautain, même avec l’Empereur, quand le second, besogneux et rustre, montagnard « tout d’une pièce », dévoué à ses blessés, parfois flatteur jusqu’à la flagornerie, mais néanmoins mauvais courtisan, se montra davantage à son aise sous une tente de palmier dans les déserts de Palestine ou dans une grange gelée d’Eylau que dans les salons parisiens ou les couloirs des ministères. Alexandre Dumas, qui connut les deux hommes, sut bien saisir cette opposition :

« Desgenettes était un vieux paillard très spirituel et très cynique, moitié soldat, moitié médecin, estimant fort, au naturel, tous ces dos de déesses dont le père Renaud faisait des copies, racontant à tout moment, avec beaucoup de verve, des histoires graveleuses ou sales. Il y avait beaucoup du XVIIIe siècle en lui.

Larrey, tout au contraire, avait l’aspect sévère d’un puritain : il portait de longs cheveux coupés à la mode des princes mérovingiens ; il parlait lentement et gravement. On sait que l’Empereur avait dit de lui que c’était le plus honnête homme qu’il eut connu. Outre une bonté parfaite qu’il épanchait facilement sur les jeunes gens, Larrey était, pour nous autre, une curieuse chronique. Pas une des célébrités de l’Empire qu’il n’eût connue ; la plupart des bras et des jambes coupées l’avaient été de son fait, et il avait recueilli de ces choses, toujours curieuses parce qu’elles sont l’expression du caractère ou le secret de l’âme, les premières paroles des blessés, les dernières paroles des mourants. »
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Ouvrages de Larrey consacrés à l’expédition d’Égypte :

a : Mémoire sur l’ophtalmie régnante en Égypte. Au Kaire, an IX.

b : Relation historique et chirurgicale de l’expédition de l’armée d’Orient, en Égypte et en Syrie. Paris, Demonville et sœurs, An XI, (1803).

c : Mémoires de chirurgie militaire et de campagne. Paris, Smith, 1812-1817.

d : Clinique chirurgicale, exercée particulièrement dans les camps et les hôpitaux militaires depuis 1792 jusqu’en 1829. Paris, Gabon

La campagne d’Égypte donna de multiples exemples de cette opposition, mais les deux hommes de l’art, si différents, menèrent pourtant une carrière à peu près similaire. Ils connurent la même gloire sur pratiquement les mêmes champs de bataille du Directoire à la fin de l’Empire, obtinrent le même titre de baron en 1810, furent nommés inspecteurs généraux le même jour, endurèrent les mêmes souffrances lors de la retraite de Russie, subirent la même disgrâce à la Restauration, la même retraite aux Invalides dont ils furent tous deux renvoyés en 1836. Aujourd’hui encore, leurs destins restent intimement liés puisque leurs deux noms sont gravés sur l’Arc de triomphe…

Dans son courrier du 30 mars 1798 signalant les nominations de Larrey et Desgenettes à l’ordonnateur Sucy, Bonaparte ajoutait que dix-huit chirurgiens et médecins devaient être déjà arrivés à Toulon. Il conseillait à l’ordonnateur de prendre le plus de chirurgiens et médecins possible, notamment à l’armée d’Italie, précisant qu’il n’en aurait jamais de trop.

La réponse de Simon de Sucy au général en chef arriva le 7 avril. L’ordonnateur y soulignait la mauvaise volonté des unités en place qui ne voulaient pas se laisser dépouiller de leur personnel médical et administratif. Entre autres détails, Sucy précisait :

« Les citoyens Desgenettes et Larrey sont arrivés et personne avec eux. J’arrête ici tout ce qui se trouve de meilleur en officiers de santé et j’ai demandé ce qui me manque à Montpellier, Toulouse et à l’armée d’Italie. Je m’occupe de l’organisation des hôpitaux. Je ne sais où prendre un agent en chef. Chevalier est l’homme que je crois le plus capable ; je lui ai envoyé un courrier. Nous aurons les médicaments que vous demandez et je fais préparer des caisses d’instruments et d’appareils. La terre ni la marine n’ont pu nous aider. Chaque bâtiment aura son petit hôpital, et chaque division un bâtiment d’évacuation. »
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Sculptures de Desgenettes par Pierre Alfred Robinet
(Académie nationale de médecine)
et de Larrey par David (Cour du Val-de-Grâce)

Desgenettes et Larrey arrivèrent à Marseille dans la même voiture de poste, le 1er avril, puis s’installèrent à Toulon. Les deux officiers de santé en chef, qui ignoraient encore la destination finale de l’expédition, recrutèrent leurs confrères sans attendre. Malgré un arrêté donné par la commission de l’armement qui autorisait les officiers de santé en chef de cette expédition à se procurer des collaborateurs, ils dépassaient leurs prérogatives en ce domaine. Doublement prudent, le chirurgien en chef demanda d’ailleurs à Bonaparte de le mettre à l’abri de tout reproche en approuvant sa conduite et adressa une lettre similaire à Percy, alors chirurgien en chef de l’armée d’Angleterre. Desgenettes, tout aussi prudent, reproduisit dans son Histoire médicale de l’Armée d’Orient l’arrêté l’autorisant à recruter du personnel, signé des quatre membres de la commission, contresigné par le secrétaire.

Les deux officiers de santé en chef, qui avaient rang d’officiers généraux, écrivirent à plusieurs reprises aux écoles de Toulouse et de Montpellier, ainsi qu’à l’armée d’Italie, afin, précisa Larrey, qu’on leur envoie dans le plus court délai possible, un nombre déterminé de chirurgiens instruits, courageux, et capables de supporter des campagnes pénibles. Cette demande était urgente. Le départ était prévu pour le 20 avril, soit à peine trois semaines après leur arrivée à Toulon. Mais après l’enthousiasme du départ, le médecin en chef déchanta vite :

« L’expédition, par cela même peut-être que le but en était moins connu, occupait tous les esprits dans le midi de la France, et l’on se disputa dans l’école comme une sorte de récompense l’honneur d’en faire partie […] Séduit par le zèle mensonger de quelques médecins licenciés de l’armée, je les avais requis à leur sollicitation réitérée : ils me prouvèrent bientôt, en refusant de s’embarquer sous des prétextes vains, qu’ils n’avaient cherché dans cette réquisition qu’un titre pour obtenir une prolongation de traitement. D’autres médecins, désignés par l’inspection, sont venus de très loin faire à Toulon un simple acte de comparution, pour obtenir probablement des frais de route. »

L’organisation des hôpitaux militaires sédentaires ou permanents reposait à l’époque sur des règles peu précises d’un chirurgien-major et un ou plusieurs aides-majors selon la plus ou moins grande quantité de malades que l’hôpital était susceptible de contenir. Dans les circonstances les plus favorables, l’état-major comptait dix pour cent de blessés et de malades par campagne militaire, même si une pareille évaluation semble au-dessous de la réalité. Comme il fallait réglementairement un chirurgien pour vingt-cinq blessés et un médecin et un pharmacien pour cinquante malades, ce chiffre aurait dû correspondre, pour une armée de 36 000 hommes, à un effectif de deux à trois cents officiers de santé, toutes spécialités confondues. Il semble que ces objectifs ne furent pas atteints, même si le nombre exact d’officiers de santé est difficile à préciser, tant au moment du départ qu’au cours de la campagne.4

Les praticiens recrutés étaient très divers dans leurs origines, leurs formations et leurs savoirs. Si on y retrouve des docteurs en médecine de l’ancien régime, la plupart étaient issus des hôpitaux militaires récemment ouverts à Metz, Strasbourg et Lille. À part les officiers de santé en chef et les officiers de première classe, qui étaient des « militaires de carrière », les médecins, chirurgiens et pharmaciens des autres classes étaient recrutés pour la campagne à venir. En général licenciés à la fin avec une permission-convalescence et des appointements de trois mois, ils pouvaient juste espérer bénéficier d’une préférence pour des emplois vacants. Ils ne pouvaient envisager aucun plan de carrière, d’autant qu’ils pouvaient être licenciés sans solde à tout moment, pour faute ou simple raison de santé… Seuls les invalides et les amputés avaient droit à une pension de réforme, mais celle-ci était souvent mal versée. On comprend dans ce contexte le faible engouement des étudiants et des médecins !

Une longue lettre de Desgenettes adressée aux inspecteurs généraux du service de santé des armées en date du 28 avril montre ce peu d’enthousiasme des médecins désignés :

« Je reçois à l’instant votre lettre du 24 germinal (13 avril), et en l’absence du citoyen Larrey qui se trouve à Marseille depuis plusieurs jours je vous réponds seul.

Arrivés à Toulon le 15 germinal (4 avril) après nous être arrêtés trois jours à Marseille pour y conférer avec l’ordonnateur Sucy, nous vous écrivîmes le 18 (7 avril) pour vous informer de notre arrivée et vous annoncer qu’il nous avait été ordonné par un arrêté de la commission chargée de l’armement des côtes de la Méditerranée d’assurer dans le plus court délai le service présumé pour 25 000 hommes d’expédition. Je craignis alors que les médecins désignés par vous, et au nombre très insuffisant, ne fussent pas rendus à l’époque du 25 germinal (14 avril) pour laquelle il fallait être prêt. J’écrivis en conséquence sur le champ à l’école de médecine de Montpellier pour me procurer six médecins. L’école s’empressa de faire choix de six sujets les plus distingués de la clinique et ils sont arrivés à Toulon le 25. Mes craintes ne se sont que trop réalisées car aucun des médecins désignés par eux n’a obtempéré aux ordres du ministre et je me trouve entouré seulement de six médecins requis à Montpellier, et de six autres la plupart licenciés il y a peu de temps à l’armée et dont vous recevrez l’état par l’un des prochains courriers.

J’entre dans les détails qu’il vous est utile de connaître sur les médecins auxquels vous aviez donné votre confiance.

Le citoyen Marat de Lombe, appelé de nouveau par moi, a répondu qu’il n’avait point reçu d’ordre du ministre et qu’il sollicitait un congé nécessaire à sa santé. Les citations n’ont pas permis de compter sur lui.

Le citoyen Aulagnier a produit un certificat d’invalidité relative, et j’observe qu’aujourd’hui il est requis et se trouve chargé par le médecin titulaire dans les hôpitaux militaires de Marseille à traiter les galeux. Les mouvements de cet hôpital dans lequel tous les genres de maladies sont confondus peuvent en imposer sur sa situation véritable. Je vous certifie que le 30 germinal, il n’y avait pas plus de 30 fiévreux5.

Le citoyen Robert n’a donné aucun signe d’existence6.

Le citoyen Charcot n’en a pas donné davantage.

Le citoyen Bailland passe pour n’être jamais rendu à Lyon et se trouve dans ce moment à Rome.

Le citoyen Belland est venu présenter à Toulon un certificat de visite pour obtenir une convalescence accordée par les officiers de santé en chef de l’hôpital militaire de Marseille et après l’avoir fait viser, sans ma participation, par l’ordonnateur en chef provisoire de l’expédition Eysautier, il est parti pour Montpellier. Il représentera au besoin des ordres évasifs pour se rendre à l’armée d’Angleterre, mais ils sont antérieurs à ceux du ministre qui l’attache à l’expédition.

Le citoyen Revolat indiqué sur notre état du 24 germinal en remplacement du citoyen Aulagnier ne réside plus à Toulon depuis près d’un an époque de son licenciement, et son domicile actuel (Vienne) est trop éloigné pour l’appeler la veille de notre départ.

Le citoyen et collègue Larrey vous instruira en détail des moyens qu’il a pris pour assurer son service. Nous avions désigné de concert à la commission le citoyen Rassicod aîné pour remplir les fonctions de pharmacien en chef de l’expédition jusqu’au moment où vous assureriez cet important service. Ce respectable collègue qui a retrouvé des forces pour être utile est encore à Marseille occupé de l’approvisionnement des médicaments. Vous connaitrez les résultats de son travail par le compte qu’il vous en rendra lui-même ou le service du service qu’il fera au citoyen Royer arrivé le 20 germinal à Toulon où il est entouré d’une générale et promet à l’expédition un digne chef en pharmacie.

Un voile impénétrable couvre toujours l’expédition qui se prépare. Au milieu des conjectures qu’existe vraiment cette incertitude, il en est qui nous porte bien loin de chez nous et nous arrachent pour longtemps aux nôtres ; mais quelque déchirante que soit en particulier pour moi cette perspective, j’aurais le courage, s’il le faut, d’imiter le sacrifice dont l’un de vous a donné l’exemple7. »

Une autre lettre adressée aux inspecteurs généraux du service de santé, écrite à bord de L’Orient en date du 14 mai, précise l’organisation et les effectifs des médecins mis à la disposition du médecin en chef :

« Bonaparte est arrivé à Toulon où il a pris le commandement de toutes les forces de terre et de mer, et annoncé par une proclamation que nous faisions partie de cette armée destinée à combattre l’Angleterre partout où elle étend sa domination tyrannique.

Les besoins de l’armée ont exigé, la commission de l’armement a ordonné et le général a approuvé l’état suivant des médecins embarqués aujourd’hui et répartis sur l’escadre.

Robert, envoyé par le ministre sur votre présentation.

Claris, idem.

Émeric, requis, ci-devant employé à l’armée d’Italie et qui a navigué pendant de longues années.

Fabre, requis, licencié de l’armée d’Italie.

Auriol, idem.

Barbès8, requis, envoyé par l’école de médecine de Montpellier.

Bruant, idem.

Pugnet, idem.

Cassié, idem.

Dès le 21 du courant (10 mai), une division de 5 000 hommes était sortie de Marseille avec les médecins suivants.

Ternier, requis, licencié de l’armée d’Italie, précieux par son activité et l’expérience des voyages lointains.

Cafarel, requis, licencié de l’armée des Pyrénées orientales.

Favart, requis, envoyé par l’école de médecine de Montpellier9.

À ces douze médecins, il faut ajouter quatre autres envoyés de l’armée d’Italie, sans doute par vos ordres avec une division qui de Gênes doit se réunir à nous. Cette division était il y a quelques jours aux isles d’Hyères et les citoyens Sotira et Cérésole sont les seuls qui se présentèrent pour me voir et dont j’ai appris les noms.

Il m’est aujourd’hui permis de vous assurer que le nombre de ces médecins est insuffisant et qu’il doit être porté à 20. Puisse cette demande n’être jamais au-dessous de nos besoins.

J’ai éprouvé de grandes difficultés pour réunir ces médecins dignes de la confiance de l’armée, mais j’ai dû croire que vous approuveriez la conduite que l’urgence des circonstances m’a dictée, et cet espoir m’a soutenu dans les contradictions apparentes qu’il fait naître, le mystère de l’expédition et la distance des lieux. Le but auquel nous nous réunissons, c’est de servir de tous nos moyens la République.

Un vaisseau de guerre de 64 canons (Le Causse) et deux bâtiments de 400 et 500 tonneaux (La Ville de Marseille et La Bienfaisante) nous serviront d’hôpitaux dans la traversée. Ils sont desservis par la marine et les offisciers de santé de terre y sont comme auxiliaires. »

À la veille du départ, Desgenettes avait finalement vingt médecins avec lui, principalement de Montpellier. Tous ne partageaient pas l’enthousiasme de Pugnet qui écrivit que l’expédition d’Égypte
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